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Ebles qui fonda le couvent du Lac de Joux, et dont un fils,
Barthelemy alia en 11461 ä la seconde croisade de Jerusalem.

Ceci pour dire une fois de plus — et c'est pour nous la

conclusion du recit — que la noblesse vaudoise d'autrefois

prit part, beaucoup plus qu'on ne le pense, aux grands mou-
vements religieux et politiques de son temps.

Maxime REYMOND.

SOUVENIRS PERSONNELS

SUR LA CAMPAGNE DU SONDERBUND

ecrits par le Colonel Edouard Burnand.

(Suite et fin. — Voir Nos juin et juillet 1924.)

Cependant, le feu se ralentissait parce que la division
Ziegler s'avangait par Hönau ; eile etait en face de nous,
de l'autre cote de la Reuss.

Nous avions parie pour des bouteilles a payer par ceux
qui baisseraient la tete ä l'arrivee des obus ; nous avions
de quoi nous restaurer Nous avions aussi quelques sau-
cisses dans un panier. Dans ce moment, arrive le major
Wehrli, le lieutenant Vogel, avec une escorte de cavalerie,
F. Vauthey, entre autres. Le general Dufour, inquiet en

entendant ce feu d'artillerie se prolonger, avait envoye aux
informations. Nous etions gais.

— Comment pouvez-vous rire dans un moment pareil.
M. Burnand me dit Vauthey.

Mais la division Ziegler a depasse Hönau. Les Sonder-

bund se dirigent sur Gislikon, sur Roth. lis evacuent la tete
de pont sur la gauche de la Reuss. Nous ne pouvons plus tirer

1 Dynastes de Grandson, p. 119.
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de notre emplacement sans risquer d'atteindre nos troupes de

la rive droite. Nous descendons de notre plateau vers Gisli-
kon par la route pour chercher une nouvelle position ; le

colonel Denzler sur son Schimmel, moi ä sa droite, Bischoff,
de Bale, a sa gauche ; nous marchons au centre d'une com-

pagnie de chasseurs argoviens deployes en chaine.

Nous n'avions pas vu, cependant, une batterie d'obusiers,

placee tout au bord de la Reuss et masquee par des saules.

Voici un obus qui passe sur notre tete ; en voici un second

qui passe ä deux doigts du pompon de Bischoff ; cette fois,
nous l'avons salue profondement. En voici un troisieme

qui ricoche devant nos chevaux, nous couvre de terre et

coupe la jambe de l'un de nos pauvres chasseurs. Celui-ci
tombe sans dire mot.

Pas moyen d'arriver ici avec une batterie ä decouvert ;

nous ne serions qu'ä 300 pas d'une batterie masquee, dans un

terrain marecageux. Nous faisons demi-tour et cherchons

un autre emplacement.

A ce moment, la batterie de Soleure, capitaine Rust, s'est

avancee en avant de l'infanterie ebranlee ; elle est arrivee
ä une petite distance des retranchements de Gislikon. Combat

d'artillerie tres vif ; la batterie Rust subit plusieurs

pertes.
Le brave capitaine Moll, de) Berne, a pris position avec

ses pieces de 12 1. en arriere de Rust. II tire par dessus la

tete de celui-ci. Ses boulets depassent Gislikon et vont jeter
le trouble dans les reserves massees dans le village de Roth.
Celles-ci se retirent ; les defenseurs de Gislikon les suivent.
C'est fini...

Je m'elance au grand trot de mon cheval ; je veux arriver
le premier ä Gislikon. Je traverse la tete de pont aban-
donnee. Je veux mettre le pied sur le pont qui la relie au
village lorsqu'un sapeur argovien me crie que le pont est
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coupe. Le brave homme etait descendu dans la Reuss pour
s'assurer du fait. En effet, le pont avait ete scie en dessous.

Je veux passer le grand pontcouvert, mais le tablier en avait
ete enleve. Mon ami le sapeur place des madriers bout ä

bout. Je passe comme un fou sur ces madriers mal joints.
Mon brave cheval n'hesite pas... et me voici devant l'au-
berge de Gislikon. Le colonel Denzler, enhardi par l'exemple,
finit par en faire autant.

II y a des morts dans les fosses, deux homines entre autres

qui ont leurs bras perces par le meme boulet. Je me häte de

me rendre au retranchement abandonne. Pendant que je con-
siderais l'effet des projectiles Rust, arrive une compagnie

d'Appenzellois fort avines ; ils sautent dans le fosse, de lä

sur la berme penetrent dans les embrasures et me tom-
bent dessus ä la bayonnette. Je n'ai que le temps de produire
mon brassard ; ils se calment.

L'auberge est dejä devastee ; on a ouvert les tonneaux,

asplialte les corridors de resine ; on casse, on pille, on boit
le vin, le cidre ; la troupe est ivre.

Pendant ce temps, Wehrli a dejä cherche des ecuries pour
nos chevaux. II en sort effraye.

—- Viens voir, me dit-il.
La sur la paille, au fond d'une ecurie, gisait, le ventre

ouvert par un boulet, un pauvre diable dont les entrailles

etaient sorties. II demandait a boire. Un autre avait eu son

sac empörte avec une partie des reins. Nous cherchons un

Chirurgien ; nous finissons par en trouver un dans la cavd.

On charge ces pauvres gens sur un char ä echelles.

Le tablier du pont a ete retabli.
Nos trois batteries se sont avancees jusqu'ä l'autre extre-

mite du pont. On forme le pare autour d'une belle maison

neuve, en bois. Yoila un bon gite pour la nuit ; on attache

les chevaux aux voitures. Mais une main inconnue a mis



— 237 —

le feu a la maison, au beau milieu de nos pieces et de nos

caissons. Impossible de rester lä. Nous allons reprendre nos

positions du matin, ä Klein Dietwyl.
II fait nuit ; on voit partout des incendies inutiles. Les

hommes du colonel Ziegler s'enivrent.

Que sera la nuit Nous attaquera-t-on Pour le moment,

nous sommes tranquilles. On arrange le bivouac. Je finis

par retrouver mon domestique, qui avait disparu au premier

coup de canon, le matin, et, pendant toute la journee, tant que
dura le feu, s'etait tenu cache derriere l'eglise « pour ne pas

exposer les deux chevaux a la fois »

Nous soupons ä l'auberge apres une visite ä l'ambulance

ou expirait notre pauvre canonnier aux entrailles dechirees.

II y avait lä de vilaines blessures... Devant la porte, le

grand char ä echelles etait rempli de morts des deux camps.
Nous nous couchons sur le plancher, nos pistolets entre les

pieds. Quel sommeil!

A cinq heures, mon domestique vient me reveiller pour
me dire qu'il passe une voiture avec un drapeau Wane et se

dirigeant sur le quartier-general. Bon ; ce sont des parle-
mentaires ; on peut se rendormir.

L'ordre arrive de partir pour Lucerne.
Le rapport sur la journee avait, heureusement, ete redige

apres la soupe par le colonel Denzler. J'avais eu le temps
aussi de mettre au net, pour etre joint a ce rapport, un

croquis fait sur place, pendant le feu.

La paix est conclue.

Nous nous mettons en route en colonne par piece.

En arrivant de nouveau au pont de Gislikon, nous ren-
controns le general Dufour, l'air heureux. Nous voyons aussi

arriver la tete de la division Donatz. Celui-ci, pendant tout
le combat de la veille, avait entendu notre canon ä deux

lieues de distance (ä Inwyl), et n'avait pas eu l'idee d'en-
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voyer une patrouille aux informations de notre cote. Nous en

avions envoye, pour ce qui nous concernait, j usque sur la

crete, en arriere de Dietwyl, lä ou il y avait des mines pre-
parees pour faire sauter ceux qui auraient pris position ä

cet endroit. Une de ces mines eclata en effet pendant le feu,

juste ä l'endroit ou voulait me conduire le capitaine Buck.

Nous n'avons pas voulu laisser la division Donatz prendre
le pas sur nous et, vite, nous nous sommes engages sur le

pont. Le tour etait joue.
Nous passons dans le village de Roth dont les maisons ont

ete trouees par les boulets de l'ami Moll. On voit quelques

cadavres dans les champs. II y a des soldats ivres partout ;

des barriques defoncees, la fumee des incendies. C'etait

degoütant. Que serait-il arrive si, pendant la nuit, l'ennemi

avait fait un retour offensif
Cependant, nous marchons gaiment sur Lucerne.

Je remarque la superbe monture, un etalon, d'un lieutenant

soleurois.

Mais nous voici arretes. Une longue colonne de voitures
ä bagages, conduite par des bourgeois, marche devant nous.

Je donne l'ordre au conducteur de la premiere voiture de

cette colonne, de se ranger dans un pre, ä gauche de la route,
et nous passons. J'ai appris des lors que ces malheureux

conducteurs etaient restes la pendant toute la journee, cons-

tamment arretes par le passage des troupes federales.

Voici Ebikon, la forte position que nous aurions eu ä

enlever si le combat de la veille n'avait pas demoralise le

Sonderbund et amene la chute du gouvernement qui, le

matin, etait parti pour Altorf.
Le general de Salis a evidemment cherche ä se faire tuer

ä Gislikon. II s'est tenu longtemps debout sur l'un de's

retranchements (on le voyait de loin) et a, dit-on, ete blesse

au cou par un eclat d'obus
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Enfin, voici Lucerne. Le drapeau federal flotte au haut
des tours. La foule encombre les rues.

Comme nous nous redressons Comme nos lourds canons
de 12 1. resonnent bien sur ce pave

Nous ne nous arretons pas dans la ville ; nous nous ren-
dons immediatement ä Emmen, ä une lieue de Lucerne, et

la nous etablissons le pare pour la division d'artillerie. C'est

gai, c'est vivant ; on est heureux d'en avoir fini sans pertes.
Le lendemain, nous allons visiter Lucerne. Quel chaos

Des soldats tirent par les fenetres ; les eglises sont remplies
d'armes du Sonderbund ; un grand nombre de fusils sont
encore charges. L'ami Burkhardt trie, empile, met tout en

ordre. Nous rentrons ä Emmen oü nous sommes seuls.

Le lendemain, arrive un jeune homme de la campagne,
venant se plaindre de ce qu'on lui a enleve deux etalons.

Celui que montait le lieutenant soleurois en serait-il un
On nous a dit que, dans une ecurie du village se trouvent
deux etalons qui ne font pas partie de nos chevaux et que

ces etalons ne se laissent approcher par personne. Le lieutenant

Schulthess est charge de l'enquete ; eile est simple,

rapide, coneluante. Schulthess conduit le jeune paysan ä

l'ecurie. Des que celui-ci s'en approche, les etalons com-

mencent ä hennir ; il entre ; les chevaux manifestent une

joie evidente. On les rend sans tarder ä leur legitime pro-
prietaire.

Mais voici une autre reclamation. Celle-ci vient de

Lucerne. On a vole, dit-on, beaucoup d'argenterie, des

couvertures, etc. On soupgonne un officier d'artillerie ber-

nois. Une inspection des sacs n'aurait amene aucun resultat.

Le colonel Denzler fait sonner la generale comme pour un

depart immediat. Tout est au complet. On inspecte les sacs.

Rien Mais il y a la, derriere la ligne des caissons un four-

gon couvert et corde, on l'ouvre et on y trouve tous les
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objets reclames. Le capitaine a ete exemplairement puni a

sa rentree ä Berne.

Nous apprenons que le colonel Burkhardt est a Emmen-
baum ; nous allons lui faire une visite. II est jaloux, le brave
colonel ; nous avons ete au feu et pas lui.

Pendant que nous sommes lä, passe sur la route la colonne
bernoise d'Ochsenbein revenant de l'Entlibuch. Les voitures
sont chargees d'objets pilles, des rouets, meme des violons,
tout ce que l'on peut imaginer.

Les Suisses ont l'instinct decidement pillard. Cet instinct
s'est fait jour partout, de tout temps, dans toutes les

guerres. Nos voisins s'en souviennent, helas. Malheur aux
vaincus lorsque les Suisses sont vainqueurs.

Le temps se passe gaiment. On ripaille beaucoup. Le

major Naef fait du goulasch sur une baguette de fusil. Les

citoyens de Bale ont envoye ä leur batterie tout un fourgon
de friandises, de vins, de liqueurs. On nous en fait part.

Un jour, nous allons faire une promenade dans les environs

; nous arrivons pres d'une belle ferme, une superbe
maison de paysans. Le maitre de la maison s'avance vers
nous et nous supplie de ne pas le piller. Le colonel qui loge
chez lui, dit-il, lui a promis une entiere securite. Le colonel!

Quel colonel

— Oh un brave homme qui vient ici chaque soir, qui

y passe la nuit. Nous le traitons de notre mieux. Mais entrez

done, Messieurs.

On nous sert un goüter splendide. Le colonel avait bien

choisi son gite. Mais qui done est ce colonel C'est encore
Schulthess qui le decouvre : un soldat du train, un de ceux

qui ramassaient les obus pendant le feu, empruntait chaque

soir le chapeau, le manteau et le grand sabre du veterinaire
et, accoutre de la sorte, avait reussi ä se faire passer pour le

veritable colonel et aussi pour le protecteur de la famille.
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Mais on licencie nos batteries. Nous, Etat-Major, nous

rentrons ä Lucerne, loges chez le colonel Schumacher. Bon

logis, bon gite, et le reste ; mais on ne m'y laisse pas long-
temps ; assez toutefois pour qu'il nous füt possible de voir
quelquefois les officiers bien connus qui avaient tire sur
nous ä Gislikon, le capitaine Maler surtout, qui dirigeait
les obusiers masques. II nous avait parfaitement reconnus ;

cela ne l'empechait pas de pointer en conscience.

Je suis envoye dans le canton de Schwyz pour le desar-

mement des communes.

A Schwyz, je trouve le colonel Gmür, divisionnaire,
vaniteux ä l'exces ; il etait entre a Schwyz precede d'une

musique militaire et suivi d'une batterie d'artillerie.
Je vais ä Einsiedeln oü je soupe au couvent, ä Pfaeffikon,

Lachen, Wollerau, etc. Partout calme parfait. On avait
meme brüle tous les morgenstern du landsturm. Combien

de precieuses reliques ont ete detruites avec les grossieres

armes fabriquees pour l'occasion, de grosses branches de

sapin, noueuses et garnies de clous

Je rentre ä Lucerne, mais ce n'est pas pour longtemps. On

nous fait partir pour Berne le 6 decembre. II fait froid, il

y a de la neige, mais nos etriers sont enveloppes de paille,
ce qui tient les pieds au chaud. Si seulement nous pouvions
trotter rondement ; mais le colonel, ou plutot son cheval, ne

veut pas de trot. II se met immediatement au galop, sachant

bien que son maitre ne permettra pas cette allure desor-

donnee ; sur quoi, on le remet au pas... et nous aussi. Nous

couchons ä Willisau et le lendemain nous marchons sur
Berne... au pas. Gai diner a Worb. A Berne, nous sommes

admirablement loges chez M. de Tschann-Zeerleder. Nous

serons choyes, nous verrons du monde... Mais le general

Dufour m'a fait appeler aupres de lui. II m'a donne l'ordre
de me rendre ä Sion pour prendre le commandement de la
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brigade de l'artillerie qui se trouve au Valais. Je passe ainsi

ä la division Rilliet.
J'ai expedie mes chevaux ä Moudon oü j e me rends par la

diligence. J'y arrive pour feter le quatrieme anniversaire de

mon mariage. Je prends le phaeton de Jules Dutoit et je pars

pour ma nouvelle destination.

A l'entree de Vevey, je vois venir quelques officiers. Au
milieu d'eux, je reconnais le colonel Rilliet. Je fais filer mes

chevaux, esperant passer inaperqu, mais un des adjudants
m'a reconnu. Je couche ä Bex et, le lendemain ä Sion. J'ai

comme adjudant Ed. Muller, de Hofwyl. A peine installe

chez le major Dufey, je reqois une lettre de l'oncle Warnery,
chef d'Etat-major du colonel Rilliet, lettre fort seche me

donnant l'ordre de me rendre immediatement ä Vevey.

Je pars done le soir meme, ä 10 heures, avec des chevaux

de poste. Je fais un relai a Riddes oü l'on ne me donne

qu'ä grand peine les chevaux demandes... car je paie au

moyen de bons et il est ä croire que l'on a un peu abuse de

ce mode de faire si agreable et facile. Les bons sont depre-
cies.

Enfin, j'arrive ä Vevey de grand matin. A 7 heures, je
me rends au bureau de l'Etat-major, a l'hotel des Trois
couronnes. Je me rends aupres du lit de l'oncle Warnery.

— Pourquoi, me dit-il, ne vous etes-vous pas arrete en

passant ici avant-hier au soir Pourquoi ne vous etes-vous

pas presente au colonel

— J'avais l'ordre de me presenter chez lui ä Sion, e'est

ce que j'ai fait.

— Mais vous l'avez rencontre.

— C'est vrai, repondis-je, mais il etait en promenade

avec Mme Rilliet. Je ne savais pas qu'il eüt transports son

quartier-general ä Vevey.

— Vous auriez dü venir me voir.
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— Pardon, je ne savais pas du tout que vous fissiez

partie de cet Etat-major.
— Tirez-vous-en comme vous pourrez ; le colonel est

furieux.
Je vais au bureau ; j'y trouve le capitaine Roy qui me

dit que le colonel ne parle que de moi depuis la veille, que

je vais avoir ä subir une scene de toute violence.

Une porte s'ouvre ; le colonel arrive sur moi comme un

taureau furieux...

— Vous etes, vous etes...

— Le major Burnand, mon colonel, qui s'est presente ä

votre logement en arrivant ä Sion.

— D'oü veniez-vous lorsque vous m'avez rencontre

— De Lucerne, mon colonel.

— Avez-vous assiste au combat de Gislikon

— Certainement, et je vous apporte un croquis que j'en
ai fait.

— Que ne me disiez-vous cela tout de suite, mon eher

major Venez dejeuner avec moi.

Qui fut surpris? Ce fut le eher oncle, lorsqu'il me trouva
aux cotes du farouche colonel, alors qu'il me croyait reduit
en poussiere.

Le colonel etait si enchante de mes recits qu'il voulait
me garder aupres de lui ä Vevey. Je pretextai l'obligation ou

j'etais de voir mes batteries, dont l'une etait ä Martigny
et l'autre k Brigue, et je repartis au plus vite.

A Sion, fort peu d'ouvrage ; beaueoup de promenades
ä cheval. Cela dura jusqu'aux premiers jours de janvier oü

je fus enfin licencie
Retour ä Moudon sans la moindre egratignure, sans la

moindre indisposition. Et pourtant, je m'etais trouve
partout, dans quantite de positions dangereuses ou difficiles.

Dieu m'a bien garde.
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Conclusions tirees de la pratique, des fautes commises,

des succes obtenus dans la conduite des milices.

1. — Rester couvert jusqu'au moment ou il faut se decou-

vrir pour Taction.

2. — Premiere condition pour conduire les hommes : agir
avec resolution ; leur tenir un langage decide ; ne paraitre
ä aucun moment douter ni d'eux, ni de soi, ni de la fortune.

Ne pas leur parier de retraite possible. Dire : Allons, et

non pas : Allez. Donner Texemple en tout et partout. Ne

rien exiger des autres si on n'en exige pas autant de soi-

meme.

3. — Considerer et faire considerer Tivresse comme cir-
constance aggravante, car on ne peut jamais avoir la moin-

dre confiance dans la prudence et la solidite d'un officier

oj d'un soldat qui a bu.

4. — Dans Tartillerie, ne pas desirer avancer au delä du

grade de capitaine ou tout au moins de commandant de

regiment. Un capitaine vit avec ses soldats ; il les connait

tous ; il peut etre leur ami, tout obtenir d'eux. II est lui ;

il reste le chef inconteste et responsable d'une puissante

unite tactique. II est maitre chez lui.

Ed. Burnand.

Major ä TEtat-major d'artillerie.


	Souvenirs personnels sur la campagne du Sonderbund

